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A V IS
Nous attirons l'attention de nos amis et

lecteurs au changement que vient de subir
la Compagnie qui publie L'Opinion Pu-
blique. Dorinwant elle sera connue sous
le nom de Compagnie Lithographie Bur-
land. Nous continuerons, comme par le
passé, à faire toutes sortes d'ouvrages en
lithographie, photo-lithographie, photo-
gravure. électrotypie, stéréotypie, et im-
primerie, aux conditions les plus faciles et
d'une manière à donner entière satisfac-
tion à tous nos clients.

CHRONIQUE FUNÉRAIRE

La fête des Morts n'est pas si loin de
nous que nous ne puissions rappeler quel-
ques épitaphes dont le souvenir est resté.

On connaît celle de Malberbe pour la
tombe d'une jeune fille:
Elle fut de ce monde où les meilleures choses

Ont le pire destin,
Et Rose elle a véeu ce que vivent les roses,

L'espace d'un matin.

Celle du vieux poète Regnier est plus
oubliée. Ne se trouvant même pas dans
toutes les élitions de ses ouvrages, la
voici:

J'ai vescu sans nul pensement,
Ale laissant aller doucement
A la bonne loy naturelle,
Et si n'stonne fort pourquoi
Lt mort osa songer à muoy,
Qui ne songeai jamuis à elle.

Celle de Scarron est bien touchante
Celui qui là maintenant dort
Fit plus <le pitié que d'envie.
Et soufF'uit mille lois la mort
Avant que de perdre la vie.
O toi -1n'ici le sort conduit,
Grde que ton ipas ne l'éveille,
Car voici la première nuit
Que le pauvre Searron sommeille.

Celle de Molière a été faite par La Fou-
taine, et c'est un des plus beaux et des
plus ingénieux éloges de notre grand co-
mique:

Sous <e tombeau, gisent Plante et Térence,
Et cependant le seutl Molière. y gît.
,etirs trois t.lents ie fhormaient qu'un esprit

Dont le bel art réjonissait la France.
Ils sont partis! et j'ai peu d'espérance
l>e les revoir. Malgré tous nos efforts,
Pour un long temps, selon toute apparence,
Térence, et Plante, et Molière sont morts.

La Fontaine a fait aussi sa propre épi-
taphe, où il a peint sa nonchalance et son
insouciance naturelles :

Jean s'en alla comme il était venu,
Mangea le fond avec le revenu,
Tint les trésors chose peu nécessaire.
Quant à son temps, bien le sut dispenser;
Dux parts en fit,.dont il vouloit passer.
L'une à dormir et l'autre à ne rien faire.

Il est presque inutile de rappeler celle
que se fit Piron, que peu de personnes
ignorent

Ci git Piron, qui ne fut rien,
Pas même académicien.

Arnaut, qui fut académicien, se com-
osa une épitaphe toute philosophique:

Nu j'étais quand on m'a pondu,
Et nu je suis sous cette pierre ;
Ainsi, tout compté, sur la terre,
Je n'ai ni gagné ni perdu.

Désaugiers fit la sienne en jouant sur
les mots, suivant son habitude:

C'i git, sous cette froide pierre,
Un bon vivant mort de la pierre.
Passanit, que tu sois Paul ou Pierre,
Ne vus pas lui jeter la pierre.

Pour finir aussi gaiement que possible
cette chr-oniquîe funéraire, nous termine-
rons nos,- citations par l'épit mphe d'un
îvrogne :

Ci git Broc, qui tonte s vie
Eut telle aversion ponur l'eaui,
Qnme du sein des nmors il unns crie:

"Ne pleurez pa er nmon to-m<"."
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L'OPINION PUBLIQUE
LES GRANDS AVOCATS D vers l'année 1835 ou 1836. Il fréquen-

LES RAN S AV CAT DEtait assidûment les bals scolaires et chain-
L'EMPIRE pètres de l'époque, et, tout on pâlissnt

sur les livres, menait joyeuse vie, au dire
de ses contemporains et de ses vieux ca-

msmarades.-Il revint au pays comme avo-
catL tagsiaire.nPeut de temps auparavant,
il avait ou la douleur de perdre son frère

a eané, do beaucoup plus âgé que lui. Ce
AVANT dernier possédait un excellent cabinet d'a-

vocat. Le cadet hérita do la clientèle et
Le nom de M. Rouher restera désor- se mettant à travailler dur, comme un au-

mais attaché au règne de Napoléon III. vergnat têtu qu'il était, parvint en peu
Le règne terminé et le fils de son maitre -l'années à sA créer au barreau de Riom,
dans la tombe, le serviteur fidèle, l'ouvrier une très-bonne position, car il avait 1
vaillant de la première à la dernire heure, parole facile, comprenant bien les affaires
aprèso'être prosterné le front dans la et se faisait aimer de toue.
poussière, après avoir couvert seshabits à En 1842, les Auvergnate, c'est-à-dire,
le ondred, s'est retiré du monde dos vi- entendons-nous nos bons voisine de Cler.
vante, sans bruit, maieirrévocablement, mont, aussi peu experts on ced temps-là,

Un mot ignificatif prononcé devant qu'ils le sont aujourd'hui, on politique,
nous par un paysan d'Auvergne. C'était ne savisèrent-ils pas de se soulever et de
après dédan, en septembre 1870; l'Em- faire une émeute à l'occasion du recense-
pire et tout ce qui touchait à l'Empire ment général Tu es trop jeune pour t'en
était honni, et, il faut bien l'avouer, par souvenir!-Les malins, les meneurs d'a-
toute la France ce sentiment était gêné-s d o, se figurèrent ou plutôt firent croire
ra. En Auvergne, l'exaspération contre aux habitante naifs, qu'il s'agissait d'éta-
M. Rouher fut telle que l'on dut faire blir un impôt sur leurs vine... impossible
sortir de Riom des voitures appartenant à de les détromper. Les troubles prirent
l'ex-ministre de peur de les voir brûler.- une certaine gravité; on hurla la Marel-
Comme e demandait à un maire des en- laie et le Ça ira; mais ce qui fut, certes,
virons de Rom les motifsde cette rage et plus sérieux, on alla jusqu'à mettre le feu
de cettehaine, i différentes de l'admira- à la maison du maire, M. Conchon.-Ce
tion de la veille:IdAh! monsieur, voyez- brave Conchon, que j'ai bien connu, était

Vous, c'yest que le plus coupable, c'est un mince avocat de Clermont, qui plai-
bien lui! Ce n'est pas tant à l'empereur dait peu, maie faisait force petits vers ana-
qu'on en veut, le pauvre cher homme! créontiques pour les réunions du Caveau
Il n'avait pas la tête et les capacités de de Clermont.

SM. Rouher, lui ! et comme c'était- Je crois même qu'il avait, à l'instar
pRouier qui gouvernait tout, et que des beaux esprits du temps, un peu tra-
tcelui-là était assez fin et assez capable, duit le poète Horace. Néanmoins, il était

c'est doc qu'il a voulu faire le mal. Il sans grande fortune et orné de deux filles
est l'auteur de la guerre, de notre ruine; et d'un fils. Or, l'incendie de anmaison

"tout le monde le dit, et c'est bien vrai " devint la source de toutes ses prospérités
Le paysan ns manquait pas de logique; Tu vas voir comment: on la lui recons-

ses préises seulement était fauses. Il truisit d'abord; et pour ce, il lui fut
n'était pas exact, ialheureusemnt peut- compté cent bonnes mille livres. Ensuit-
être, que le vice-empereur eût été maàtre l- gouvernement le décara-je nc sai,
absolu de la situation et conseiller écouté. guère pourquoi-et on en fit un conseil-
-Une autre voix, hélas! une autre ins- 1er à la cour de Riom. C'était beaucoup
piration que la sienne, en csheures cri- déjà; sa chance, cependant, ne devait enns
tiques, guida ou plutôt harcela le mahenu- se borner là: Mlle Couchon apeiçt à
peux souverain, indécis, malade et décou- Riom le jeune Rouier et fub émue. D
ragé! là, déclaration au papa qu'otnn'érouserait

personne autre que le charmant avocat.
Rien de ce qui touche à un homme cé- Le conseiller résista d'abord, puis finit p

bre n'est indilférent; aussi, malgré le céder.

dtésires, jeIlcommencerainopar sahegénéalogie.

riène ds détails qu'il contient, cite-
rons-nous longuement un curieux ouvrage roux, gagnant passablement d'argent et
presque inédit, publié l'an dernier, à quel- trouvant sans doute que le roi Louis-Phi-
ques exemplaires. L'auteur, désirantnvoir lippe était, n ces temps-là, le plus b-ave

êur son compatriote de, prenseinements des hommes et le plus sage des souve-
tui exacts que possible, s'était adressé à rains. Rouher passait à cette époque pou-
uns vieille parente qui quittait rarement un fort gai compère, ne dédaignant pa la
l'Auvergne. La réponse est des petit plaisanterie, bon vivant, adoré de tous, et,
quantes de plus, fort joli garçon.

8'J1oie4sotviens de certain bal costu-eTu me demandes, mou cher enfant, mé donné à Riom par la baronne Vysindes choses auxquelles je suis vraimentgn de Gartempe, veuve du conseiller à lapeu embarassée de répondre. D'abord, je cour de cassation, et dans lequel le jeune
ne trouve pas notre Rouer aussi légen- coup e Rouler fit pour la première foisdare que tu veux bien le dire. il est son entrée dans les salons de lasociété
vrai qu'il est un peu trop de la maison aristocratique de la ville, alors surtout,pour nous éblouir.-E fin, puisque tu le nous étions rigides, exclusifs. Un vridésires, je commencerai par sa généalogie. Poitiers L'apparition du nouveau maénareL'arière grand oncle du ministre, un fit grande sensation. leute vieille quejePierre llouher, fut le dernier abbé du suis, je vois ce bal comme si c'était hier.
chapitre d'Artonne, en 1787. Quant àson Iouher arriva dans un cotume de pierrot
grand père, il cultivait ses vignes au t carreaux blancs et rouges ; à chicn ae

me suenqeleie r o flin, et oeuse vimes b

'l'Egèn, dvin avué Rim. elu-làdamses eotemporisels empeser aiuxtca-
réusit é locreent das labasche aaduoie-Il revintd ui aayschme unvo-
maion unétae.C'et l ques ne onbonun brgiie.Pu de ntemnauparavnt
1814 l'omm d'Eat ui fai Sao il at en la douleuru bou pedeusn qurtr

avecla Jrusset van cel tanad'atr , de qeuos puâéque totàc ubillnt

choss. aisassz! 'oulios psqepplont L cadethit a chryaclidne pou
on auvr enfnt.Cepedantje e gnott a fetravaille aus, déguie nu
bien ccorer qu Rouer a uelq erspgnole nu'iéaitbi pain ljpn pu
bonns acion à snatif;leour dur- nnes oignardéerlau jarreère Rore

toutoù l délar quejamisl Frnce rvei fac iemrenan iene épe affait
n'abndonerai le aintPèreàRoe. et jole àasi croqermgon detto sémlat.
te dsai don qu la aisn Roheretendns-.nous éinos biens uons pe Clep-

sou l'mpie, l a luseur anéeprmcets ass putn eprt qentre marl,
e mnisresur e dsird'un desesfile 'avisèra! et-illardas i de q uve esude

à unentnuisierlnommé Grenet. jeunrepoudeu'e"
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Nous n'avons pas à suivre la longue
carrière politique du ministère. Ses mer-
veilleuses facultés d'intelligence et de tra-
vail se développèrent chaque jour davan-
tage sur une scène plus éle% ée, et de
même qu'au comte de Cavour, on aurait
pu confier à M. Rouher trois ministères...
Ainsi que le grand Italien, il eût ample-
ment suffi à la tâche. Lorsque parurent,
le 22 janvier 1852, les décrets impériaux
relatifs aux biens de la famille d'Orléans,
M. Rouher donna sa démission de garde
des sceaux. Cet acte de dignité n'étonna
personne parmi ceux qui le connaissaient.
Quelque temps après, il était appelé à la
vice-présidence du conseil d'Etat, et deve-
nait le conseiller le plus autorisé du sou-
verain.

L'extrême simplicité de mours du vice-
empereur restera légendaire. Homme de
famille par excellence, il in'a cessé, au mi-
lieu des grandeurs, de conserver les goûts
les plus modestes et son humeur gauloise.

II
PENDANT ET APRÈS

Les dernières années du règne de Na-
poléon III ne furent, pour le vice-empe-
reur, il faut bien le dire, ni les p'us fa-
ciles, ni les plus brillantes. Depuis le
14 janvier 1852 jusqu'au 19 janvier
1867, il y avait eu entre le souverain,
son gouvernement et le pays unité de vues
et complicité presque complète.-Sans
doute, l'incomparable avocat, défenseur
officiel de tous les actes du gouvernement,
fut-il parfois contraint de plaider un peu
contre sa pensée et d'excuser devant le
parlement telle mesure plus ou moins op-
portune, dont il devait bon gré malgré
glorifier l'excellence et revendiquer la res-
ponsabilité i Le cré lit, l'autorité toute
puissante de M. Rouhe" demeuraient in-
tacts.

Un de ses amis, le rencontrant un jour,
au moment où il p irtait g dmnent en guerre
pour le Palais-Bourbou, armé de pied en
cap, et résolu, selom sa consigne, àfaire
tceepter à la Chambre une propo<zition
délicate, se permit uie indiscrète interro-
gi tion. Il osa dem inler au ministre s'il
ét tit certain du succès et p!einemment cin-
vaincu de la bonté de sa cause.-" Quant
au vote, n'en doutez pi,-! reprit celui-ci.
Maintenant, si vous aviez aussi longtemps
que moi, mon ch 'r, exercé le métier d'a-
vocat, vous sauriez, qu'on ne choisit pas
toujours ss dossiers; mn Lis rassurez-vous,
j'ai fait acquitter de plus grands cou-
pables !"

Tout le rôle politique parlementaire de
M. Roiher est contenu dans c't aveu.'

M. Rouher à la tribune procédait d'une
façon tout autre que ses devanciers. Il
n'avait ni la dialectique serrée de M. Du-
faure, ni l'énergie incisive de M. Billault,
se rapprochant davantage de M. Thiers,
avec plus d'élévation cependant, plus de
chaleur et une langue meilleure. De
même que lui, il saisissait l'ensemble d'une
question et d'un coup d'œil l'envisageait
sous toutes les faces ; sa facilité de travail
était extraordinair,, aussi bien que la
clarté, la lucidité avec laquelle il savait
exposer une affaire.

Un de ses collègues au Corps législatif,
uous initiait récemment à ce qu'il appehiis
la manière du maître.-Le système de M.
Rouher, en présence d'une interpella-
tion ou d'une réplique, vaiit rarenmnt:
quie les attaques vinssent <'orateurs les
plus divers, de Berrryer, de Thiiers ou do
.Jules Favre. S tus pren<dre une nmote, sans
interrompre, il demneirait immobile, les
bras croisés, renversé dans sou fauteuil, les
yeux fixés sur son interlocuteur, atten-
dant, sans témoigner d'impatience, que
celui-ci eût développé à fond toute sonl
argumentation.-MI. Rouher, alors, se le-
vait pesamment de son siège, et montait à
la tribune, lorsque tribune il y avait, et
là, d'une voix vibrante, chaude et timbrée,
entamait la réplique.-Avec une netteté
prodigieuse, il reprenait un à un tous les
argumente de la partie adverse, les expo-
sait de nouveau presque dans les termes
de l'orateur, sans omettre un seul point,

" Eugène Rouher fit son droit à Paris sans dissimuler un seul trait,


